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Indes-Néerlandaises.

Nous extrayons les nouvelles suivantes desjournaiix du Cu-
raçao, allant jusqu'au 18 décembre 1847, que nous venons de
recevoir:

Suivant les données du commerce, la culture de la coche-
nille se présente sous l'aspect le plus favorable. Le gouverne-
mentcolonial fait constaniineutde temps à autredes ventes par
adjudication de quantités plus ou moins considérable decoche-
nille. II est notoire qu'en 1847 la récolte de ce produit a été
d'environ 16,000 demi-kilos, et celle de 1848est calculée à
18,000 demi-kilos.

Le 4 janvierlB4B, on devait adjugerpubliquement, pour être
livrésà une époque déterminée, 6000 barils de sel d'unecapa-
cité de 125 décimètres; cette quantité est leproduit présumé
de l'île de Bonacre pour 1848.

Legouvernement fait faire également detemps à autre des
ventes de divers produits de la colonie, et donne ainsi des preu-
ves de la constance de ses efforts, pour, autant qu'il est en son
pouvoir, faire progresser le commerce de la colonie.

Le 6 décembre, anniversaire de la naissance du Roi, actecélébré à Curaçao avec une grande solennité.Le 25 novembre.un terrible ouragan a sévi sur la côte de Cu-
raçao et a mis en péril la vie d'un certainnombre de personnes
qui tous, à l'exception dedeux , ont été sauvés comme par mi-
racle. Quelqnes instants avantque l'ouragan n'éclatât, deux
pontons étaient partis du fort d'Amsterdam se dirigeant vers un
banc desable , l'un avec9, et l'autre avec 5 personnes. Au mi-
lieu du port, ils fuient atteints par une rafale qui venant de la
côte poussa ces fragiles embarcations vers le milieu de la mer.
Quatre des passagers qui se trouvaient sur un despontons se jet-
tèrent à la mer et gagnèrent la côte à la nage. Quant aux autres
passagers ,on ne put rien savoir de leur sort , on n'entendit queleurs cris de détresse qui furent bientôt étouffés par le bruit de
la tempête. On croyait l'autre ponton entièrement perdu, lors-
qu'une esclave appartenant à M. Chapman , nommé Martin , —nous devons enregistrer ici le nom de celui qui donna une-si
grande preuve dedévouement — qui s'occupait alors de la
pêche , se jetatout aussitôt dans sa petite nacelle , longue à peu
prèsde trois pieds et dans laquelle une personne pouvait avec
peine se tenir en équilibre , se dirigea vers leponton à la dérive
«l l'atteignit encore assez à temps pour pouvoir, à l'aide d'uncable, le tirer vers la cote.

On avait appris dans l'île de Curaçao le danger que cour-
raient lescinq personnesrestées sur l'autreponton; le gouver-nonr envoya rm bateau de pilotage à la recherche du ponton,
ainsi que la chaloope du schooner le Rafaël; mais ces tentatives
furent infructueuses et les deux bâtiments rentrèrent le soir
dansleport sans avoir rien découvert. Le lendemain on fit denouvelles tentatives qui

f,

lrent également infructueuses et le
bâtiment qu'on avait envoyé à la recherche revint le 27 sans
avoirrien rencontre. On désespérait du salut de ces cinq mal-
heureux naufragés.

Mais tout n'était pas perdu. Après avoir erré surlesflots
pendant onze jours le ponton avait touché la terre fer-
me, le 4 décembre, et échoué près du village de Pueblo Novo,
ayant encore à bord deux femmes et vn enfant. On ne corn-

prend pas comment ces malheureux ont échappé àla mort qui
les menaçait de toute, parts. Les deux autrespassagers étaient
morts de soifsous les ardeurs du soleil équinoxial. Les femmes
avaient jeté leurs cadavres à la nier.

Dans les dernières nouvellesreçues de Surinam nous lisons
que l'anniversaire de la naissance duRoi, le 6 décembre, a été
célébré à Paramaribo avec une grande solennité. Les édifices
publics et tous les naviresqui se trouvaient dans le port ont été
pavoises; il ya eur|franderevue des troupes de la garnison et
des gardescomn^ihales, et legoiiverneur-général a donné uno
audiencepublique.

Son Exe. le gouverneur-général a quitté Paramaribo le 7 dé-
cembre, pour faire un voyage d'inspection à Coppename, à Coe-
sewine et sur lesbords delà Saramaeea.

Leßoi, par arrêté du 8 de ce mois, a accordé au lieutenant-
colonel, J. D. Barre, aide-de-camp de S. A. R. le Prince Frédé-
ric desPays-Bas, l'autorisation d'accepter et de porter la croix
en diamants de l'ordre deSainte-Anne 2e classe, que lui a con-
férées. M. l'empereur de Russie.

Par arrêté du 4 de ce mois, leRoi a approuvé la fondation
d'un institut d'ingénieurs dans le pays, organisé d'après le
règlement soumis à l'approbation de S. M. Cet institut portera le
titre d'lnstitutroyal d'ingénieurs.

Les rapports reçus hier sur l'état denos rivières sont en géné-
ral plus favorables que les précédents. Les dangers qu'on re-
doutait sur le bas Rhin et sur leLek ont disparu

Nous avons, d'après les journauxfrançais etbelges, annoncé
la mort ducélèbre violoncelliste Servais.Nous sommes heureux
de pouvoir annoncer que cette nouvelle était fausse. M. Ser-
vais a écriteettesemaine à sa famille qui demeure à Bruxelles.

A la Bourse d'Amsterdam d'hier les affaires en général
étaient-très bornées. Les ardoins et les coupons ont donné lieu
à quelques transactions.

Le courrier de France et de Belgique ne nous est parvenu,
aujourd'hui qu'à onze heures et demie.

L'exposition des tableaux mis en loterie par la Société Amiciliâ au pro-
fit de la classe nécessiteuse deLa Haye, qui depuis quelques semaines a
lieu en cette ville dans le local dit Nieuwen Doelen, sera close lundi pro-
chain 14février (inclusivement) : jusqu'au jour delà clôture on pourra
se procurer des lots avec bons au local del'exposition.

Passé celte époque, la Société ayant été autorisée à émettre un plus
grand nombre de lots, lepublic pourra s'eh prociyrérchez MM. J. C. Estor,
Hoogstraat à La Haye, et V. vanGoch, «S/jm_"*.*-. a_, jusqu'aujourdii tirage
dela loterie, qui aura licuencorc dans le courantde ce mois.

On a reçu par la voie d'Angleterre des nouvelles deLisbonne
du 30 janvier. La reine a nommé président de la chambre des
députés M. Rebello Cabrai et vice-président le P. Marcos. La
seule affaire intéressante qui ait encore été portée devant la
chambre consiste en une motion de M. Sylva Cabrai, tendant
à obtenir la production de documents officiels concernant les
levées extrordinaires d'impôts et autres mesures exception-
nelles prises par l'administration Palmella, de mai à octobre

1846, ainsi que la communication delà correspondance diplo-matique échangée avec les gouvernements de France, d'An-
gleterre et d'Espagne au sujet de l'intervention de ces «rois
puissances dans la dernière guerre civile.

Suivant une lettre de Presbourg, un fait extraordinaire serait
dans ce moment le sujet de toutes les conversations des hom-
mes politiques de la capitale de la Hongrie. Immédiatement
après l'arrivée de Vienne de J'archiduc palatin, la nouvelle
s'estrépandue qu'une résolution impériale avait été apportée
par l'archiduc. Aussi, quoique aucune séance de la dièlo ne fût
annoncée quatre heures ayant laréunion de cette assemblée uno
foule considérable occupait les tribunes.

A une heure l'archiduc palatin est arrivé et a ouvert la séan-
ce des deux chambres réunies. Le prince a aussitôt donné lec-
ture au milieu du plus profond silence de la résolution impé-
riale. L'empereur-roi, dans des termes très bienveillants, mais
très fermes , défend la politique de son gouvernementqui a été
vivement attaquée dans la discussion do l'adresse. S. M. expri-
me ses regrets de ces attaques et déclare que cette administra-
tion est conformeaux besoins de l'époque et qu'elle est un bien-
fait pour le pays. Cette résolution impériale a produit la plus
grande impression sur l'assemblée. Elle a été accueilliepar desdémonstrations non équivoques de mécontentement, telles que
des murmures et des sifflets. Le soir, un grand nombre de dépu-
tés se sont réunis chez leur collègue, M. deKossuth, l'un des
chefs de l'opposition, pour préparer unesorte de protestation
contre la résolution impériale. .
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LESSEPT PÉCHÉS CAPITAUX.
L'Orgucil.- La duchesse. (1)

CHAPITRE I. (Suite.)
A l'hôpital! jour de Dieu!... lecommandant Bernard à l'hôpital! —s'écria la ménagère exaspérée. — Maisquand je devrais nie faire chiflbn-

nière pour gagner la nuit et le soigner lejonr... le commandant n'irait pas...
à l'hôpital... entendez vous... et c'est vous quirisquez d'yaller, si vous ne
filezpas... et il vousdonnera plus de coups depied dans votre bedaine que
votre ourson n'a de poils.— Jevoudrais Men voirqu'un pôpiétaire serait vilipendé chez lui-mê-
me. Mais brisons-lâ. Je reviendrai à quatre heures: si les cent cinquante
francs ne sont pasprêts, j'assigneet jefais saisir.

—Et moi, jesaisirai ma pelle à feu pour vous recevoir si vous repa-
raissez, voilà mapolitique !

Et la ménagère, fermant la porte au nez de M. Boulfard, revint auprès
du commandant. Son accès d'hilarité étaitpassé ; mais il lui restait un
fond de bonne humeur ; aussi, à la vue de sa femme de confiance, qui, les
jouesencore enflammées décolère, ferma brusquement la porte en grom-
melant sourdement, le vieux marin lui dit.-— Voyons, mamanBarbançon, est-ce que vous n'avez pas épuisé votre
furie sur Buônaparte. Aqui, diable! en avez-vousencoreà cette heure ?— A quij'cn ai ? à quelqu'un qui ne vaut pas mieux que votre empe-
reur. Les deux font la paire, allez!— Qui est-ce donc qui fait la paire avec l'empereur, maman Barban- !
çon?—Pardié, c'est.

Mais la ménagère s'interrompit. Pauvre cher homme, pensa-t-elle, je
loimettrais la mort dans l'ame, en lui disant que le loyer n'est pas payé,
que tout a passé pour sa maladie, même soixante francs à moi. Attendons
M. Olivier, peut-être il auradu bonnes nouvelles.— Mais, que diable! ruminez-vous là au lieu detriorépondre, maman
Barbançon? — dit le vieux marin, — est ce quelque nouvelle histoire?
celle du petit hommerouge, que vousme promettez toujours ?— Ah bon ! heureusement,voilà M. Olivier; — dit la ménagère en en-
tendant sonner de nouveau, mais doucement, cettefois. — Ce n'est pas

(t) Voirie Journal deLa Haye d'hier.

M.

Olivier,

— ajouta-t-elle, — qui sonnerait à tout casser, comme ce
gueux de propriétaire!

Et laissant de nouveau son maître seul, Mme Barbançon courut à la
porte ; c'était en effet le neveu du commandant.

—Eh bien! Monsieur Olivier ? — lui dit la ménagère avecanxiété.— Nous sommes sauvés;— répondit le jeune homme en essuyant son
front baigné de sueur ;— 'e brave maître maçon aeu de la peine à trou-
verl'argent qu'il me devait,car je ne l'avais pas prévenu qu'il me le fau-
drait si tôt, mais enfin voici les deux cents francs, — dit Olivier en don-
nant un sac à la ménagère.— Ali ! quelle épine liors du pied ! Monsieur Olivier !— Est-ce que le propriétaire est revenu?

Il

SO

rt d'ici le gredinlje l'ai abominé de sottises!— Ma clière madame Barbançon, quand on doit, il faut payer. Ah çà ! et
mon pauvre oncle nese doute de rien ?

. — De rien, lecher homme,heureusement.— Ah ! tant mieux !. — dit Olivier.— Oh! la fameuse idée — s'écria la vindicative ménagère en comp-
tant l'argent que le neveu de son maître venait de lui remettre, — unefa-
meuse idée !— Laquelle, Madame Barbançon?— Ce gredin île propriétaire doit revenir à quatre heures; j'allumerai
un bon fournean dans ma cuisine, je mettrai dedans cent cinquante
francs et quand il arrivera, ce monstre deM. Bouffard, jelui dirai d'atten-
dre; j'irai vite repêcher avec despincettes mes pièces toutes brûlantes,
jeles empilerai sur la table et je lui dirai: le voilà, votre argent, prenez-le.
Hem! Monsieur Olivier,fameux? La loi ne défend pas ça ?— Diable! maman Barbançon, —dit Olivier en souriant, — vous vou-
lez tirer à boulets rouges sur les épiciers enrichis! Faites mieux, allez, éco-
nomisez voire charbon et donnez les cent cinquante francs à M. Bouffard
tout simplement.— Monsieur Olivier, vous êtes trop bon, laissez-moi lui rissoler le bout
des ongles, à ce brigand-là !— Bah ! il est plus bête que méchant.— Il est l'un et l'autre, allez, Monsieur Olivier, issu d'uncoq et d'une
oie, comme dit le proverbe., — Mais, mon oncle, comment va-t-il ce matin? Je suis sorti de bonne

i heure, il dormait encore, je ne l'ai pas réveillé.— Il va beaucoup mieux, car nous nous sommes disputés à cause de. son monstre, et puis votre retour lui a valu mieux que toutes les potions. du monde, àce digne homme, et tenez, Monsieur Olivier, quand jepense- que, sans vos deuxcents francs, cet affreux Bouffard nous aurait fait saisir
dans trois ou quatre jours,et, Dieu sait ce que vaut le ménage, vu qu'il y

a trois ans, les six couverts etla timbaledu commandant ont fondu dans
sa grande maladie., —" Ma bonne Madame Barbançon, ne meparlez pas decela, j'en devien-
drais fou, car, mon semestre passé, je ne serai plus ici : ce qui est arrivéaujourd'hui peut serenouveler encore... et alors... mais, tenez jene veuxpas penser à cela, c'est trop triste.

La sonnette de la chambre du vieux marin vibra.
A ce bruit, la ménagère dit au jeunehomme, dont la physionomie avaitalors une expression navrante:— Voilà le commandant qui sonne. Pour l'amour de Dieu, MonsieurOlivier, n'ayez pas l'air triste, il sedouterait de quelque chose.— Soyez tranquille. Mais àpropos, — reprit Olivier, — Gcrald doitvenir ce matin; vous le ferez entrer.— Bien, biqn Monsieur Olivier;allez tout desuite chez Monsieur, je vas

préparer votre déjeuner,Dam Monsieur Olivier, — dit la ménagère avec
un soupir, — faudra vous contenter, de.— Brave et dignefemme, — reprit le jeune soldat, sans la laisser
achever. — Est-ce que je n'ai pas toujours assez? Est-ce que je ne sais
pas que vous vousprivez pour moi ?

—Ah ! par exemple !.. Mais tenez, voilà encore Monsieur qui sonne
courez donc.

En effet, Olivier, se hâta d'entrerchez le vétéran.

Amérique.
Aux Etats-Unis les partis se sont remis à l'Suvre, et le mou-

vementpolitique qu'on ne voyait nulle part il y a quinze jours,
éclate aujourd'hui avec la plus grande vivacité d'un bout à
l'autre de l'Union. Il n'est plus question que de'meetings, de
conventions, d'élections, de candidats choisis ou repoussés en
vue de l'élection présidentielle, à laquelle tout le monde se
prépare, et dont la perspective donne une signification particu-
lière aux faits en apparence les plus insignifiants. A New-York,
àPhiladelphie, à Washington,dans la Pennsylvanie.dansl'Ohio,
dans le Maryland, les whigs sont aux prises avec les démocra-
tes; et, ce qu'il a de plus grave pour eux, ils sont surtout aux
prises avec eux-mêmes. La division qui les menaçait et qu'il-,
cherchaient à dissimuler est maintenant officielle. La portion
la plusjeune, la plus remuante et la plus nombreuse du parti
oppose le général Taylor à M. Claj, dont le prestige et l'in-
fluence paraissent très compromis. Au Contraire, le héros de
Buena-Vista, comme on l'appelle là-bas, voit se releverplus
brillante que jamais sa popularité un moment éclipsée, et le
terrain qu'il gagne sans combattre doit fortement préoccuper
ses adversaires.

En blâmant sansrestriction la guerre du Mexique et en pro-
posant l'abandon du pays conquis à tant de frais, M. Clay avait
blessé, outre le sentiment populaire et le parti démocratique
en masse, les hommes de toutes les opinions, whigs et démocra-
tes, qui, sans approuver complètement la politique de M. Polk,
ne veulent pas qu'on ait en pureperte sacrifié les soldats et
l'argent de l'Union, pour reculer jusqu'aux limites qu'on avait
avantde passer le Rio-Grande. Là-dessus s'est formée une es-
pèce de coalition, recrutée dansles deux partis, et qui a pris

CHAPITRE II.
A la vued'Olivier, les traits du vieux marin devinrent joyeux ; nepou-

vant se lever de son fauteuil, il tendit aflcctueuscmcnt les deuxmains à
son neveu, en lui disant:— Bonjour, mon enfant.— Bonjour, mon oncle.— Ahçà! il faut que jete gronde.— Moi, mon oncle ?— Certainement. A peinearrivé d'avant-bicr, te voilà déjà en course dès
l'aurore. Ce matin, je m'éveille, tout heureux de ne pas m'éveiller seul,
comme depuis deux mois, jeregarde du côté deton lit, plus d'Olivier, déjà
déniché! !— Mais, mononcle.

■— Mais, mon garçon, sur ton semestre,tu m'as volé près de deux mois
d'absence; un engrenage d'affaires avec ton maître maçon, m'as-tu dit,
soit ; mais enfin, grâce au gain decesdeuxmois, te voilàriche à cetteheure,
tu dois être au moins millionnaire

;

aussi, j'entends jouir de toi, jetrouve
que tu as assez gagné d'argent, vu que c'estpour moi que tu travailles. Je
ne peux malheureusement pas t'empêcherde me faire descadeaux, et Dieu
saitce qu'à cette heure tu complotes avec les millions, Monsieur Mondor,



pour Candidat le général Taylor, comme représentant ce qu'il
y a de plus sensé et de plus praticable dans les deux systèmes,
dont l'un demande l'annexion et l'autre l'abandon et la retraite.

Ce nouveau parti,encore sans nom,a fait d'imposantes démon-
strations dans lesEtatsde Virginie, d'Alabama et de Pennsylva-
nie. Dans ces trois Etals,les vielles dénominations de vvhig et de
démocrate ontété abaiidonnées,et il a été convenu que,dans les
conventions qui doivent se réunir, le 22 dece mois, pour l'élec-
tion du président des législatures locales, on choisirait le géné-
ral Taylor. C'est ainsi que |eparti démocratique s'y prit pour
assurer le succès du général Jackson. Cela ne veut pas dire que
le général Taylor soit sûr de son affaire. M. Clay, s'il n'a pas
toute son influence, en conserve encore ass *z pour être un con-
current redoutable, et, à New-York, dont le vote est si impor-
tant, les whigs ont déclaré qu'ils n'auraientpas d'autrecandidat
que lui.

Quoi qu'il en soit, cette division des whigs fait parfaitement
l'affaire des démocrate.., qui conservent toujours la supériorité
du nombre, de la tactique et de la discipline. Ceux des candidats
<le ce parti qui ont jusqu'ici le plus de chance, sont MM. Bti-
chanan, ministre actuel des affaires étrangères et homme du
plus grand mérite, et le général Cass.qui vient d'êtreélu prési-
dent de la législature de l'Ohio par 237 voix contre 22, et qui
peut compter sur l'appui décisif de presque tous les Etats 'de
l'Ouest.

A Washington, le congrès se ressent de l'agitation qui régne
dans le pays. Les partis très-animé 3 y luttent dans une assez
grandeconfusion, et les nouvelles que le télégraphe électrique
apporte tous les jours de tous les points du pays modifient à
chaque instant l'espoir, la conduite et le langage des journaux
et des orateurs.

la discussion sur les affaires du Mexique avait commencé au
sénat avçc unegrandevivacité. M. Johnson, duMaryland, avait
vigoureusement attaqué la politique du gouvernement, qu'a-
vaient défendue avec non moins de chaleur MH. Bayder, Crit-
i enden et le général Cass.

Il courait à New-York, sur le Mexique, toute sorte do nou-
velles contradictoires. Ainsi on parlait de la signature d'un
traité .:<; paix, justeau moment où l'on faisait partir le général
Seolt pour Queretaro.

I.'iledc Carmen est toujours au pnuvnirdes Américains.
Carmen est de tout le Yucatan le port qui a le moins souffert.

A Campêche, il n'en est pas ainsi, et indépendamment de la
guerre civile qui désolece malheureux Etat et entravefoutesles
affaires, il est en proie aux plus vives inquiétudes par suite du
soulèvement général des Indiens, qui parcourent le pays et y
répandent le meurtre et la dévastation. Sortis de leurs forêts,
au nombre de 30,000 , ils se sont d'abord portés sur Vallado-
lid, dont ils se sont emparés. La ville a été ravagée, et une
partie des habitants massacrée par ces bordes sauvages, qui,
dans leur fureur, n'épargnent ni l'âge ni le sexe.

Ils marchent sur Mérida, ancienne capitale avant Campêche
du Yucatan, et menacent du même sort cette ville ouverte et
sans moyens de défense. Une partie des troupes de Campêche,
qui l'occupent, se sont portées à leurrencontre, et l'on espère
qu'elles auront raison de cette multitude, dépourvue d'armes
a l'eu, et qui emploie l'instrument dangereux, espèce de long
coutelas nommé manchelia par les Espagnols. Néanmoins, les
inquiétudes sont vives à Mérida, aussi bien qu'à Campêche où
unecommande de vingt-cinq mille fusils a été faite aux Etats-
Ifnis pour armer la population.

Le département de Tabasco n'est pas heureux. Les Améri-
cains ont la frontière, et foule communication par la mer est
interdite. Un sieur Bruno, ancien olficier de cavalerie qui » tou-
jours été mêlé à tous les prouunciamientos qui divisent cet Etat
depuis longtemps, est nommé capitaine-général et fait appela
la bravoure de tous les Mexicainspour repousser les Américains.

Plusieurs bâtiments brésiliens étaient parvenus à violer le
blocus de fîuénos-Ayres, et quelques-uns avaient été capturés
par l'escadre française. A la Colonia, un combat avait eu lieu
par suite duquel plusieurs Français avaient été tués, mais les
pertes de l'ennemi avaient été plus nombreuses.

Le siège de Montevideo se continuait toujours, mais depuis
plus de quinze jours, Oribe avait cessé ses attaques contre la
ville.

D'après les nouvelles reçues des provinces d'Ëntrc-Rios et
de Corricntes, des forces considérables envoyées par Rosas de
son camp de Santos Lugares avaient traversé le Parana et se
trouvaient sous le commandement des généraux Maneilla et
Urquiza. Ce dernier se trouvait près de Vilia-Nuava avec une
armée de 9,000 hommes ; on pensait cependant généralement
qu'une partie deces forces devait chercher à traverser l'Uru-
guaypour envahir l'Etat oriental.

Les onces d'or étaient, à Buenos-A yres, à 420 piastres.

mais jedéclare, moi, que si maintenant lu me laisses aussi souvent seul'
qu'avantton départ, je ne reçois plus rien de toi, rien absolument.— Mon oncle, écoutez-moi.— Tu n'as plus que deuxmois à passer ici

;

je veut largement en profi-
ler. A quoi bon travailler, comme tu le fais? Est-ce que tu crois, par ha-sard, qu'avecune trésorière comme maman Barbançon, ma caisse n'est pastoujours garnie? II y a trois jours, je lui ai dit: — «Eh bien! Ma-
iidame l'intendante, où en sommes-nous? — Soyez tranquille, Mon-
» sieur, m'a-t-elle répondu, — soyez tranquille, — quand II n'y en a

plus, il y en a encore.»— J'espère qu'un caissier qui répond ainsi, est
fièrement rassurant.— Allons,mon oncle, — dit Olivier, voulant rompre cet entretien qui
l'agitait et l'embarrassait ,je vous promets de vous quitter, désormais, le
moins possible. Maintenant, autre chose. Pouvez-vous recevoir Gerald ce
matin?—Parbleu! Ah !. quel bon cl loyal cSur que ce jeune duc! Quand je
pense que durant ton absence il est venu plusieurs Ibis me voir,et fumer
son cigare avecmoi ! Je souffrais comme un damné, mais il me mettait un
peu de baume dans le sang. — Olivier n'estpas là, mon commandant,medisait ce digne garçon

;

c'est à moi d'être de planton auprès de vous.— Bon flerald! — dit Olivier avec émotion.— Oui. va, il estbon, car enfin un jeunehomme du beau mondecomme
lui, quitter ses plaisirs, ses maîtresses, les amis de son âge, pour venir
passer une ou deux heures avec un vieuxpodagre comme moi. c'est du bon
cSur, cela. Mais je ne fais pas le fat, c'est à cause de toi que Gerald
".criait ainsi me voir,mon brave enfant,parce qu'il savait tefaire plaisir.— Non; non, mon oncle, — c'est pour vous et pour vous seul, croyez-
le bien.

— - Hum, Hum.— Il vous le dira lui même tout à l'heure.car il m'a écrit bier,pour sa-
voir s'il nous trouverait ce malin.— Hélas !il ne st que trop sûr de me trouver ;je ne peux pas mebouger
demon fauteuil, et tu vois la triste preuve de mon inaction, — ajouta
le vieux marin en montrant à son neveu ses plates-bandes desséchées
etenvahies par les mauvaises herbes; — mon pauvre jardinetest rôti, par
ces chaleurs dévorantes. Maman Barbançon est tropfaible, et d'ailleurs,
ma maladie l'a mise sur les dents, la digne femme. J'avais parlé de faire
venir le portier tous les dent joursen lui donnant un pour-boire; mais il
faut voir comme elle m'areçu: — Il introduira des étrangers dans la mai-
son, —s'est-elle écriée, — pour tout mettre au pillage, tout saccager! —
enfin, tu la connais, cetteexcellente diablesse, je n'ai pas osé insister, aus-
si tu vois dans quel état sont mes chères plates-bandes, iiaguères encore si

fleuries.— Rassurez-vous, mononcle, me voici de retour, je serai votre premier
garçon jardinier, — dit gaîment Olivier, — j'y avais pensé, et sans une
affaire qni m'a fait sortir ce matin de très bonne heure, vousauriez vu à
votre réveil votre jardindébarrassé de ses mauvaises herbes et frais comme
un bouquet couvert derosée, mais demain matin, suffit, je ne vous dis que
cela.

Le commandant allait remercier Olivier lorsque Mme Barbançon ou-
vrit la porte et demanda si M. Gerald pouvait entrer.— Je le croispardieu bien qu'il peut entrer ! — s'écria gaiment levieux
marin pendant qu'Olivier allait au-devant de son ami.

Tons deux rentrèrent bientôt.— Enfin ! Dieu soit loué , Monsieur Gerald , — dit le vétéran au jeune
duc , en lui montrant Olivier,— son maître maçon nous l'a rendu !— Oui, mon commandant , et ce n'est pas sans peine, — reprit Ge-
rald, — ce diable d'Olivier ne devait s'absenter quependant une quin-
zaine...ctil nous manque pendantdeux mois !— C'était un chaos sans lin que le relevé des travaux de ce brave hom-
me, — reprit Olivier,— puis le régisseur du château, trouvant mon écri-
ture belle, mes chiffres bien alignes, m'a proposé quelques travaux de
comptabilité, et, ma foi, j'ai accept. Mais maintenant, j'ypense, —■ ajou-
ta Olivier, en paraissant serappeler un souvenir, — sais-tu. Gerald, à qui
appartient ce magnifique château, où je suis resté pendant deuxmois ?— Non, à qui ?— Parbleu! à la marquise de Carahas!— Quelle marquise deCarabas 1

■— Cettehéritière si riche, dont tu nous a parlé avant ton départ ;te
souviens-tu ?— Mlle deBeaumesnil !, — s'écria Gerald stupéfait.

— Justement,celte superbe terre lui appartient, etelle rapporte 120.000
livres de rentes. Il paraît que celte petite millionnaire a des propriétés
pareilles par douzaines.— Excusez du peu! — dit le vétéran,— j'en reviens toujours là : que
diable peut on faire de tant d'argent ?— Ah! pardieu,—-reprit Gerald,— le rapprochement est étrange,je
n'en reviens pas !—Qu'y a-t-il donc de si étrange à cela, Gerald ?— C'est qu'il s'agit pour moi d'Un mariage avec Mlle de Beaumesnil.— Ah ça!. Monsieur Gerald,— dit simplement le vétéran, — l'envie de
vous marier vous a donc pris depuis que je vous ai vu?.

—Tv airnes donc Mlle de Beaumesnil ?— demanda non moins naïve-
ment Olivier.

Gerald, d'abord surpris de ces questions, reprit en suite d'un moment
de réflexion:-— C'est juste! vous devez parler ainsi, mon commandant, toi aussi,
Olivier, et parmi tous ceux que je connais, vous êtes les seuls, oui. car
j'auraisdit à mille autres qu'à vous: On me propose d'épouser laplus riche
héritière deFrance; tous m'auraient répondu sans s'inquiéter du reste,
Epousez, c'est un superbe mariage, épousez.

Et, après une nouvelle pause, Gerald reprit:— Ce que c'est que la droiture, pourtant,comme c'est rare!— Mafoi, — reprit le vétéran, —je ne croyais pas, Monsieur Gerald,
vous avoir dit quelque chose de rare, Olivier pense comme moi; n'est-ce
pas, mongarçon ?— Oui, mononcle. Mais qu'as-lu donc, Gerald ? te voilà tout pensif.— C'est vrai, voici pourquoi, —" dit le jeunedue, dont les traits prirent
uneexpression plus grave que d'habitude,— j'étais venu ce malin pour
vousfaire part de mes projets de mariage, au commandant età toi, Olivier,
comme à de bonset sincèresamis.— Quant à ça, vous n'en avez pas du meilleurs, Monsieur Gerald , —dit le vétéran.— J'ensuis certain , mon commandant; aussi... je ne sais quoi, me
dit que j'ai doublement bien fait de venir vousconfier mes projets.— C'est tout simple, — reprit Olivier, — ce qui l'intéresse, nous
intéresse.

— Voici donc ce qui s'estpassé,—dit Gerald,enrépondant par un geste
amical aux paroles de son ami: — Hier, ma mère, éblouie par l'immense
fortune de Mlle de Beaumesnil, m'aproposé d'épouser cette jeuneperson-
ne, ma mère se dit certaine du succès si jerenonce à ma bonne vie de gar-
çon et à mon indépendance ; d'abord j'ai réfusé.— Parbleu ! — dit le vieux marin,— si vous n'aviezpasde goût pour le
mariage, des millions de millions ne devaientpas changer votrerésolution.— Attendez,.mon commandant, — reprit Gerald avecun certain em-
barras, — mourelus a irrité mamère, elle m'a traité d'aveugle, d'insensé

;

puis enlinâ sa colère a succédé un si grand chagrin, que, la voyant dés.>!é<>
de mon refus...— Tu as accepté ce mariage ? — dit Olivier.— Oui,— répondit Gerald.

Etremarquant un mouvementde surprise du vieux marin, Geraldajouta .— Mon commandant, ma résolution vous étonne ?— Oui, Monsieur Gerald.— Pourquoi cela ? parlez-moi franchement.-— Eh bien ! Monsieur Gerald, si vous vous résignez à vous marier con-
tre votre gré,répondit le vétéran d'un ton àla fois affectueux et ferme. — C l

NouvellesdeSuisse.
Berne , le 4 février.

La diète s'est occupée pendant deux joursdesuite d'un pro-
jet de décret portant , en premier lieu , que les principaux au-
teurs du Sonderbund ayant commis le crime de haute trahison ,
en appelant l'intervention étrangère, seraient l'objet d'une
plainte en haute trahison, et que les tribunaux du canton de
Lucerue seraient chargés d'jns'niire la procédure. En second
lieu, le projet de décret propose d'accorder à tous les autres
coupables une amnistie générale. Il y a eu des voix qui ne vou-
laient pas des investigations contre les auteurs et provocateurs
de l'intervention , tandis que des antres s'opposaient même à
l'amnistie proposée dans l'article 2, dans ce sens que si les can-
tons du ci-devant Sonderbund, notamment ceux de Lucerne,
Fribourg et Valais, ainsi queSchwytz, étaient obligés d'accor-
der une amnistie pleine et entière aux coupables de leurs can -
tons , on leur enlèverait par là les moyens de payer les frais de
guerre et de se couvrir aux dépens des principaux auteurs des
troubles qui ont affligé la patrie.

Le premier article , concernant la procédure des principaux
orateurs, n'a réunique II 1/2 voix ; mais trois Etats ont gardé
le protocole ouvert ; il est donc probable qu'il se formera enco-
re une majorité ; le second article a eu moins de voix encore.

La discussion en général a été vire , parfois même orageuse ;
c'est la première fois , depuis sa longue session , que la diète
s'est trouvés divisée au point d'absorber deux longues séances.

Le tribunal militaire n" J , siégeant à Berne, vient de juger
cinquante déserteurs descommunes catholiques du Jura ; il. ont
été condamnés à une détention plus ou moins longue ; les sol-
dats à quinze mois deprison , les sous-officiers et les trompettes
a vingt. L'acctisafeurpublic, considérant que ceshoinmesavaiciit
été plus|ou moins victimes de suggestions étrangères, a conclu
au minimum de la peine prescrite par le code militaire.

Une quarantaine d'autresseront jugésincessamment.
Il est quesiion sérieusement d'envoyer 6,000 suisses aux

frontières du Tessin ; la diète, dit-on, va agiter cette question
sur la demande du gouvernementtessinois, inquiet de voir les
troupes autrichiennes s'agglomérer si près de son territoire.

Nouvelles d'Angleterre.

Londres le 8 février.
Au commencement de la séance de la chambre des lords

d'aujourd'hui, lord Dacre a présenté une pétition demandant la
suspension des préparatifs militaires qui ne sauraient qu'exci-
ter la méfiance despuissances étrangères.

A la demande de lord Colchester, le gouvernement a promis
de communiquer le tableau du nombre des navires à vapeur
employés au transport des passagers et des dépêches et des
avantages qu'ils offriraient pour êire armés en guerre.

Le marquis de Landsdowne a ajourné à quinzaine la seconde
lecture du bill tendant à autoriser le gouvernement à rétablir
les relations diplomatiques avec la cour de Home. Lord Egling-
town a annoncé qu'il proposera un amendement tendant à em-
pêcher les ecclésiastiques d'être employés aux missions près
du Saint-Siège.

La chambre s'est ajournée après avoir reçu du comte Grey la
promesse que le gouvernementsoumettra à rassemblée un rap-
port sur les armes saisies en Irlande en vertu du bill de coer-
cition.

A l'ouverture de la séance d'aujourd'hui, la chambre des

communes a de nouveau reçu une foule de pétitions au sujet du
bill d'émancipation des juifs.

M. Hume et M. Stafford ont demandé que 31. Austey ajournât
sa motion tendant à la production de documents relatif*, à la
politique étrangère, afin de permettre que la discussion du bill
d'émancipation des juifs pût être reprise. Lord John Hasselt
a fait la même demande. Mais M. Austey a persisté dans son re-
fus, Cette motion, a-t-il dit, nest qu'un préliminaire à une
proposition plus importante que j'ai l'intention deformuler
contre le noble secrétaire des affaires étrangères et les min*-Mes
ses collègues, y compris peut-être le premier ministre lui-
même. Dans ces circonstances, il estpersuadé que le noble lord
sera le premier à le prier de continuer. Je vais parler, s'écria
M. Austey, non-seulement du danger et de l'agression du de-
hors, mais encore du danger de la trahison à l'intérieur.

Je ne suis animé d'aucun sentiment hosrile contre lord Pal-
merston, mais je m'appuierai simplement, sur la raison pu-
blique pour l'accuser de certains hauts crimes et délits, et le
dénoncerai comme un ministre à la merci du caractère arbi-
traire duquel nous sommes tous placés, qui agit sans respect
pour la loi, parce que l'impunité lui est acquise. Je prouverai
que lord Palmerston a servi les desseins de notre grand ennemi
national la Czar de Russie.

L'orateur continue sur ce ton. Il rappelle la politique de lord
Palmerston vis-à-vis de la révolution française de 1830, de la
France constitutionnelle, de la Pologne, de l'Espagne, de Mé-
bémet-Ali, desEtats-Unis, etc., et assure que de sa motion dé-pendra si la Russie osera ou non accomplir la destruction de
l'empire britannique qu'elle prémédite. 11 est interrompu par
lin membre qui fait remarquer que la chambre nese Irouveplus
en nombre. Eu conséquence, la motion est perdue. Les gestes et
les exclamations de _1. Austey, en voyant ce résultat, excitent
lesrires de l'assemblée, qui s'ajourne.

Londres, 9 février.
Au commencement de la séance de la chajnbredes communes

d'aujourd'hui, la discussion sur le bill d'émancipation des juifs
a été ajournée à vendredi.

La motion de Chrishulin Austey, tendant à mettre lord Pal-
merston en accusation ayant été perdue, parce que la chambre
ne s'est pas trouvée en nombre. M. Ansfey a dit aujourd'hui. Jo
neveux pas faire allusion à la manière dont, ma motion a été
écartée hier p.ir la chambre, mais je ne me liens pas pour battu
et jepréviens la chambre quejereproduirai ma proposition la
première fois que la chambre se formera en comité desubsides.

Sir George Grey a répondu à une interpellation que l'acte
récent ne donnepas à l'évoque nouvellement élu d'llereford
le droit desiéger à la chambredes lords.

Une discussion assez longue s'est ensuite engagée à propos
d'une interprétation de M. Poulet! Serope tendant à

s*!*.*.,'i*

si l'o
gouvernement entend user de.masures du rigueur contre les
membres des _Jui-j_-anx.de bienfaisance en Irlande qui laissent
mourir de faim et de maladiesendémiques une foule dopauvres.

M. Hume a soutenu gut* l'interpellation était intempestive, et
cette déclaration a soulevé un débat assez vif, malgré lequel
l'incident a continué. Sir William Somerville, principal se-
crétaire pour l'lrlande, a reconnu qu'une grande détresse
existe en Irlande, mais que la loi des pauvres a contribué à
l'adoucir autant qu'il était en son pouvoir. Il serait absur-
de de prétendre qu'une loi des pauvres, mise subitement
en vigueur à la suite d'un système qui amenait les secours aus
portes des nécessiteux , puis*** immédiatement faire face à l'im-
mense misèreà laquelle on veut qu'elle remédie. Partout où
des membres des bureaux des pauvres ont négligé leurs de-
vo;rs, ils ont été destitués.

Quelques autresont encore pris la parole, après quoi l'inci-
dent s'est terminé sans avoir amené de résultat. La chambre
s'est ensuite formée en comité général sur le bill proposé par
lé gouvernement, et qui tend à suspendre pendant une période
decinq années la constitution de la Nouvel le-Zélande, en lais-
sant au gouvernement le soin de l'appliquer partiellement où
complètement lorsqu'il le jugerautile.

La séance a été levée à six heures.



=ela seulement pour ne pas chagriner votre mère, jecrois que vous avez
"-ort, car, tutou lard, votre femme souffrira de la contrainte que vous vous
imposezaujourd'hui, et l'on ne doit passe, marier pour rendre unefemmemalheureuse. Est-ce ton avis. Olivier?— C'est mon avis, mon oncle.

—■Mais, mon commandant, voirpleurer ma mère qui met tout son es-
poir dans ce mariage?— Mais voirpleurer votre femme? Monsieur Gerald. Au moins votremerci votre tendresse pour se consoler, votre femme, pauvre orphelinequ'elle est, qui la consolera? personne, ou bien elle fera comme tant d'au-tres, elle s», consolera avec des amants qui ne vous vaudront pas, MonsieurGerald, ils la tourmenteront, ils l'aviliront peut-être, autre chance demalheur pour la pauvrecréaturc.

Le jeuneduc baissa la tête, et ne répondit rien.— Vous voyez, Monsieur Gerald, — reprit le commandant, —vous nous
avez demandé d'être sincères, nous le soiames, parce que nous vous ai-
monssincèrement.— Je n'ai pas douté de votrc'franchise, mon commandant ; aussi je dois
yous dire, pour ma défcnse,qu'en consentant à ce mariage, je n'ai pas seu-
lement cédé au désir de me rendre aux

vSux

de ma mère, un autre senti-
ment m'a guidé, etce sentiment, je le crois généreux. Tu le souviens, Oli-
vier,que je t'ai parlé de Macreuse ?
> T ,

,nauva's

gueux, qui crevait les yeux despetits oiseaux à coups
U épingles, s'écria le vétéran, que celte circonstance avait singulière-mentfrappé, — cet hypocrite qui estmaintenant enrôlé dans la clique des
sacristains ?— Lui-même, mon commandant, eh bien !il se met sur e .rangs pourePouser Mlle deBeaumesnil.— Macreuse!! —s'écria Olivier. —Ah! pauvre jeune fille. Mais il n'aai>cunc chance, n'est-cepas, Gerald ?
j r~ Ma mère dit que non

;

mais moi jecrains'quc si, car la sacristie'pousscMacreuse, et elle pousse

ferme,

haut et loin.
"—Un tel gradin,réussir! —s'écria le vétéran,— ce serait indiVnc.
—Et c'estparce que cela m'a indigné, révolté comme vous, mon coin-

ce' "?k 1"e J(-'i;l ébranlé par le chagrin de ma mère, je me suis décidé àmariage, pour l'aire pièce à ce misérable, Macreuse.
ci."~~ Mais ensuite, Monsieur Gerald, — dit le vétéran, — vous avez réflé-
l e ' n'ust-cc pas? qu'un honnête garçon comme nous ne se marie pas seu-
M lu"1 f 01"" plaire àsa mère et faire pièicc àun rival, ce rival fût-il un

■ -""creuse.— Lomoient ! mon commandant, — dit Gerald surpris, — il vaut

mieux laisser ce misérable épouser Mlle de Beaumesnil, qu'il ne convoite
que pour son argent?

"— Pas du tout,— reprit le véléran, il faut lâcher d'empêcher une in-
dignité quand on lepeut, et si j'étais à votre place, Monsieur Gerald.— Que feriez-vous, mon commandant?

"—" Quelque chose du bien simple, J'irais d'abord trouver ce M.Macreuse,
et jelui dirais:

« Vous êtes un gradin, et comme les gredins ne doivent pas épouser des
«héritières, pour les rendre malheureuses comme des pierres,je vous dé-
» fends etjevousempêcherai d'épouser Mlle deBeaumesnil.je ne la connais
» pas, je ne pense pas à elle,mais elle m'intéresse, parce qu'elle est ex-
» posée à devenir votre femme; or, c'est, pour moi, comme si elle allait
» être mordue par un chien enragé; je vas donc de ce pas la prévenir que
» vous êtespis qu'un chien enragé. »— C'est cela, mon oncle ; à merveille ! — dit Olivier.

Gerald lui fil signe de laisserparler le vétéran, qui continua :— J'irais ensuite toutbonnement trouver Mlle de Beaumesnil, etje lui
dirais: « Ma chère demoiselle, il y a un M. de Macreuse, qui veut vous
» épouserpour votre argent ; c'est une vraie canaille ; je vous le prouverai» quand vousvoudrez, et cela enface de lui; faites votre piofit du con-
» scil; il est désintéressé,car je n'ai pas, moi, l'idée dénie marier avec» vous

;

mais entre honnêtes gens on doit se signaler les gueiu.» Dam!.Monsieur Gerald,—reprille commandant, — mon moyen est un peu ma-
telot, mais il n'en est pas plus mauvais. Pensez-y.— Que veux-tu, Gerald? — reprit Olivier,— les procédés de mon oncle
quoiqu'un peu rudes, vont droit au but. Maintenant, toi qui connais autant
le monde, que moiet mon oncle le connaissons peu, si tu arrives auxmêmes
résultats par des moyensmoins violcnts,cc!a vaudra sans doute mieux.

Gerald,de plus en plus frappé du bon sens etde la franchise du vétéran,
l'avait attentivement écouté.— Merci, moncommandant, — lui dit-il en lui tendant la main ;—-
--après tout, vouset Olivier,vousm'empêchez de faire une vilainie, d'autantpins dangereuse, quejc 1 avais colorée d'assez beaux semblants; rendre ma
mère la plus heureuse desfemmes, empêcher Mlle de Beaumesnil d'être la
victime d'un Macreuse, tout celad'abord m'avait paru superbe. Jcmetrom-
pais, je ne tenais aucun compte de l'avenir de celte jeunefille, que jfl pou-
vais rendre très malheureuse, peut-être même subissais-je, à mon insu, la
fascination de l'héritage.— Quanta cela, Gerald, tu te trompes.

—Ma foi !jo n'en saisrien, mon pauvre Olivier

;

aussi, pour être à l'abri
de toute tentation, jereviens à ma'première résolution : pas de manage.

Je ne regrette qu'une chose dans ce changement de projets, — ajoutaGerald avec émotion, — c'est le vifchagrin que je vais causer à ma mère ;heureusement, plus tard elle m'approuvera.— Ecoule donc, Gerald,—reprit Olivierqui était resté nnmoment pen-sif;—ilne faut pas, sans doute, comme dit mon oncle, agir mal pourplaire a sa mère. Pourtant c'est si bon, une mère, ca vousserre tant le

cSur

lorsqu'on la voit tristeet pleurer ; aussi pourquoi ne tâcherais-tu pas de lasatisfaire sans rien sacrifier de tes convictions d'honnêtehomme?— Bien,mon garçon, — dit le vétéran, — mais commentfaire ?— Explique-toi, Olivier.
■— Tu n'as aucun goût pour le mariage ?— Non.
—Tv n'as jamais vu Mlle de Beaumesnil?— Jamais.— Donc tu nepeux pas l'aimer, c'est tout simple. .Mais qui te dit que si

tu la voyais, tu n'en deviendrais pas amoureux ? La vie de gaiçon te plaît
au-dessus de tout;soit. Mais pourquoi Mlle deBeaumesnil ne te donnerait:clic pas le goût du mariage ?

— C'est juste, tu asraison, Olivier. — reprit le vétéran, — i I faut voir
cette demoiselle avant derefuser, Monsieur Gerald, et peut-être, comme
dit Olivier, le goût du mariage vous prendra.—Impossible... mon commandant, ce goût ne se donne pas. — dit gaî-
ment Gerald,—c'est dans le sang... L'on naît mari .. commeon naît bor-
gne ou boiteux

;

et nuis enfin, autre considération, la plus grave de toutes,
à laquelle je songe maintenant; il s'agit de la plus riche héritière de
France.

—Eh bien!—dit Olivier,—qu'est-ce quecela fait?—Cela fait beaucoup, —reprit Gerald ;— car enfin j'admets que Mlle de
Beaumesnil me plaise infiniment... J'en deviens amoureux fou, elle par-
tage cet amour... suit... mais elle m'apporte unefortune royale, et moi je
n'ai rien, car mes pauvres douze mille livres de rentes sont une goutte
d'eau dans l'océan de millions de Mlle de Beaumesnil. Eh bien 1... que
pensez'vous de cela , moncommandant? cela n'est-il pas dégradant, d'é-
pouser une femme qui vous donne tout... à vous qui n'avez rien, et alors, si
vrai que soit votre amour, n'avez-vous pas l'air de vousmarier par cupi-
dité?... Tenez, savez-vousce que l'on dira: Mlle de Beaumesnil a voulu
être duchesse. Gerald de Sennetcrre n'avait pas le sou, i! a vendu son titre
et son nom...avec sa personne pardessus le marché.

A ces paroles, l'oncle regarda son neveu d'un air assez embarrass .
( la suite à demain. ,

Un meeting du parti protectionniste, auquel une centaine de
membres de la chambre assistaient, a eu lieu hier à l'hôtel de
lord Stanley. Le noble lord, en rappelant avec éloges les efforts
de lord GeorgeBentinck, a annoncé quesa seigneurie avait fait
connaître son intention de cesser d'être le chef du parti pro-
tectionniste à la chambre des communes.

En présence des divergences d'opinions qui existent entre
lord G. Bentinck et beaucoup de membres du parti sur des ques-
tions de l'importance de celles qui ontrécemment occupé la
chambre, parexempte lebill d'émancipation des juifs, leprojet
d'accorderde nouvellesconcessions aux catholiques, lord Stan-
ley ne doute pas que le parti ne gagneconsidérablement à cette
retraite. Cependant lord G. Bentinck a promis de continuer ses
efforts au parti, quel que soit celui qui sera choisi pour le rem-
placer. La déclaration a été accueillie avec dés expressions de
gratitude pour lord Bentinck, et l'assemblée s'est ajournée à
mercredi pour alors procéder au choix du futur chef du parti.
Nous avons lieu decroire, ajoute le 01orning-Ilerald,qu\m choi-
sira le jeunemarquis deGranby.

Le Morning- l'ostassure que les dépenses extraordinaires né-
cessitées par la guerre de la Cafrerie sur la frontière de la colo-
nie du Cap de Bonne-Espérance, sont portées au budget pour la
somme de 1,100,000 livres sterling.

Il résulte d'un tableau officiel qui vient de paraître, que les
exportations de métaux précieux duroyaume-uni se sont élevées
en 1830 à 169,800onces d'or et 18.812,87y onces d'argent;en
1831 à -400,510 onces d'or et 21,433,150 d'argent

;

en 1839,
année de gène où la Banque d'Angleterre dut opérer sur les
changes, de concert avec les capitalistes français, à 657,322
onces doret 13,809,483 onées d'argent, eten 1847 à' 1,242,637
onces dor et 15,273,779 onces d'argent'. Dans ce dernier chif-
fre, les Etats-Unis figurent pour 838,629 onces d'or, et la Bel-
gique pour 47,400. Les exportations d'argent vers la Hollande
et la Belgique se sont élevées, l'année dernière, à un million
d'onces.

Affairende France.
DISUUSSIONDUPARGRAPHEDELATH AUXBANQUETS BÉFDEMISTES.

Le principal discours a été prononcé par M. de Maleville. Il
a d'abord traité la question de légalité des banquets ; il a en-
suite blâmé la politique du gouvernement; il a enfin reproché
vivement au cabinet d'avoirplacé dans le discours de la cou-
ronne les expressions contre lesquelles s'élève une partie de
cette chambre.

(/est M. Duchâtel qui a répondu à M. deMaleville. Nous re-
produisonsci-après le discours du ministre de l'intérieur :

L'honorable M. de Maleville, en traitant.laqueslion de droit, a dit qu'en
voyant !c gouvern -ment élever la prétention d'appliquer aux réunions po-
litiques la loi de 1790. il croyait rêver. Je iui réponds nue c-'le prétention
n'est pas née en 1848 comme il l'a dit ; elle a existé de tout temps ; l'admi-
nistration ne s'en est départie à aucune époque.

Aussi , pour ma part, en entendant l'honorable préopinant , j'aiéprouvé
un étonnement beaucoup plus fort que le sien; car les précédents que je
puis invoquer en faveur de l'opinion du gouvernementsont nombreux, et
si l'honorable préopinant dort, en effet, ils suffi-aient-pour le réveiller.

Le gouvernementa toujours eu le droit de surveiller, d'empêcher les
réunions qui peuvent être dangereuses pour la tranquillité publique; cedroit, il l'a toujours trouvé dans les lois de 1790 et de 1791. Comment
peut-on supposer, en effet, que le gouvernementresterait désarmé en pré-sence de réunions qui peuventfaire courir desérieux dangers à la tranquil-lité publique? ü l

On a cité desdiscours, des opinions prononcées dans la discussion de la
loi de 1834relative aux associations. Les objections auxquelles répondentces discours n'ont aucun rapport avec la question actuelle. Ou demandaitalors si.avec la loi dcsassocialions,on pourrait empêcher lesréunions parti-culières, les bals : on répondait avec raison que non.La loi de 1834 avait un but spécial nettement défini, celui de rendrel'art. 291 du code pénal applicable aux réunions de moins de vingt person-nes se réunissant à jour fixe lorsqu'elles faisaient partie d'une vaste asso-c,alion. Elle avait pour objet de dissoudre la société desdroits de l'homme
<)ui se préparait alors à faire la guerreau gouvernement,etqui l'a engagéeen clïet^ cette guerre, quand elle s'est vue menacéepar la loi.

Celle loi nouvelle n'altérait en rien , surancun autrepoint , la législa-tion antérieure ; c'est l'interpréter étrangement à son tour que d'y cher-cher l'immunitépour les manifestations anarc.hiques desclubs.
Maintenant voici les failt qui confirment celte jurisprudence.En 1833,vn bal républicain fut annoncé; il devait avoir lieu dans vn lieu public.

L'autorité crut devoir s'y opposer ; les organisateurs se réfugièrent dans
un lieu privé , il fut interdit également.

En 1833, à Lyon, un banquet devait être olïert à M. Garuier-Pagès ;
il fut jugé dangereuxet interdit. lien fut de même de banquets préparés
dans les départements de l'Ain, de l'lsère et de la Loire.

En 1835, un banquet annoncé au Mans fut interdit d'après les instruc-
tions du ministre de l'intérieur d'alors.

En 1840, plusieurs maires et le préfet de la Seine inférieure signalèrent
au ministre de l'intérieur desbanquets républicains oùseraient portés des
toastscapables d'être un signal de désordre. iM. de Maleville doit s'en sou-
venir, car la police était alors dans les attributions du sous-secrétaire
d'Etat.

Le ministre de l'intérieur répondit que ces banquets, que ces réunions
ne pouvaient être autorisés tontes les fois qu'ils nepourraient avoir pour
effet que de donner une nouvelle énergie aux passions capables de troubler
l'ordre public. Il invitait en conséquence le préfet à donnerdes ordres pour
que tous banquets fussent interdits.

M. Deslongrais. Dans un lieu public?
M.Duchâtel. Dans un lieu public ou privé, la question est la même. A

Metz, un banquet devait avoir lieu; le préfet reçut ordre de l'interdire par-
ce qu'il pouvait troubler l'ordre. Et le ministre écrivait : L'autorité ne doit
tolérer aucune manifestation capable de troubler la tranquillité publique.

Enfin voici unepétition du 8 août 1840adressée au ministre d'alors et
dont les signatures appartiennent aux opinions radicales. Celle pétition
réclame contre une mesure du préfet de police qui a interdit un banquet,
interdiction maintenue au moins provisoirement par le ministre. La ques-tion de droit était donc considérée par nos prédécesseurs ainsi que par
nous, comme n'ayantrien de douteux : à cet égard, je n'ai rien inventé.

M. de Maleville. Permettez au moins, M. le ministre, que ie rétablissela distinction essentielle entre le lieupublicet le lieu privé. À l'égard du
lieu public, le droit de l'administration est incontestable.

Ainsi le banquet de Chàtillon, annoncé d'abord comme devant avoir
lieu dans milieu privé, leministère l'autorise en ne s'y opposantpas.

M. Duchâlel. J'accepte l'interruption.
Vous voyez, messieurs, que la discussion a été bonne.'i quelque chose.

(Violents murmures aux extrémités.) Si l'on veut m'empèebcr deparler,
jequitterai la tribune.

Auxcentres. Non! non! Parlez! pariez!
M.Duchâtel. Je dis que la discussion a été bonne à quelque chose, car

elle a reporté la question sur son véritable terrain. Tout à l'heure on ne
concédait pas au gouvernement, comme on le fait maintenant, le droit d'in
tcrdireles réunions dans un lieu public.

La question est donc singulièrement modifiée, car maintenant le droit
du gouvernement à l'égard des lieux publics est reconnu. Je dis de plus
qu'en accordant au gouvernementle droit d'interdire les réunions dansles lieux publics, on est arrivé par cela même à lui donner l'autorisation de
les interdire dans les lieux privés.

M.Gurnier-Pagès. Alorsun particulier nepourra pas donnerun bal ?
M. Duchâlel. L'honorable M. Garnier-Pagès vient deposer la question

en disant qu'il ne sera pas permis à vn particulier de donner vn bal chez
lui; si vraiment, mais quand ce bal aura lieu par souscription, ce qui fera
du domicile privé-un lieu public, alors il aurabesoin d'une autorisation.

11 faut bien faire la distinction : un lieu privé devientpublic quand ceux
qui y sont admis le sont pour leur argent.

Aussi quand vous avez concédé que les réunions étaient interdites dans
un lieu public, vous aveztout concédé, et nous ne demandons pas mieux
que cette question soit portée devant les tribunaux.

Je dirai de plusque ceuxqui ont porté au gouvernement ledéfi de pro-
poser une loi à ce sujet, feraient mieux de porter la question devant les
tribunaux : c'est là que rions les attendrons.

M. Lesseps.C'est de la provocation.
M. Duchâtel. Le gouvernementn'adresse de provocation à personne; je

n'ai pas voulu répondre à desparoles qui m'ont été adressées toutà l'heu-
re, mais si l'on croit que legouvernementrecule, on est dans l'erreur.

De violentes interpellations partent de tous les côtés.
Une voix àgauche. C'est du Charles X tout pur.
M. Duchâtel. Kous avons dit tout-à-l'heure que si on croyait que le

gouvernement reculerait on se trompait ;le gouvernementse'croit dans
son droit, et il maintiendra son droit; il n'y a rien là qui ressemble à la
conduite de Charles X.

J'ai dit à la chambre quelle était la jurisprudence constantede l'ad-
ministration en matière deréunions publiques ; j'espère lui avoir démon-
tréqu'en cela je n'ai rien inventé du tout.

J'aborde le secondreproche qui nous a été adressé, celui d'avoir placédans le discours de la couronne les mots de « passions ennemies ou aveu-
gles. » Jecroyais jusqu'icique le discours de la couronneétait l'Suvre ducabinet seul, qu'il exprimait, la politique du cabinet; et si avec le minis-
tère la politique changeait, je trouverais tout naturel que. nos successeurs
plaçassent dansle discours de la couronne la condamnation d'une politi-
que qui ne serait pas la leur. Jesouhaite seulement qu'ils lofassent avec
autant de modération que nous l'avons fait.

Quant à moi , j'aurais trouvéfort étrange que le discours de' la couronne
ne fit aucune mention desbanquets. Ces manifestations ont jeté dans le
pays l'alarme et l'inquiétude. On y a vu se reproduire toutes les passions

révolutionnaires ; il eût été étrange que te gouvernementrestât impassible
en présence de ces manifcsta'ions.

Et pourquoi , au nom despromoteurs de ces banquets , s'irriterait-on du
mot de passions ennemies? Plusieurs ont revendiqué ce mot comme unhonneur. Au Mans, on a organisé un banquet qui a pris le nom debanquetdulOaoût! Remarquez la date! Et on a bu, non pas seulement au 10
août 1792, mais au 10 août. 1793, comme plus avancé. ALilic, on a ex-clu ie toast : A la vérité et a la sincérité des institutions de 1830. Etait-cecomme le toast au roi , parce qu'il était , suivant l'expression de M. Duver-
gier de ILiuraniie, entaché, de servilité ? Ailleurs , on a fait l'éloge delàConvention nationale , et desplus grands excès du régime de la terreurquia pesé sur le pays. Peut-on

si*

plaindre , en vérité, que nous ayons vu !à despassions ennemies ?
Quant à l'autre expression, je voudrais que nos adversaires n'en em-ployassent jamaisà notre égard deplus violente et de plus sévère. Les faitsd'ailleurs ne suffisent-ils pas pour la justifier. Je crois qu'une grande par-tie de nos adversaires sont sincèrement dévouésà la monarchie

;

mais onvoulait desbanquets, de l'agitation, etcomme en matière d'agitation lesradicaux sont partout les plus forts et les plus habiles, on s'est allié avecles radicaux

;

ia première condition de l'alliance a été la suppression du
toast au roi, de tout symbole d'opinion monarchique. Eh bien ! croyez-
moi, messieurs, ceux qui croient pouvoir faire de. telles concessions sans
péril pour la monarchie, sont frappés d'aveuglement, car ils ne voient pasqu'ils seraient prornptement dépassés par leurs alliés; ils sont aveugless'ils croient qu'aux jours de péril ils pourraient défendre la monarchie
après l'avoir ainsi complaisamineut sacrifiée, tandisqu'elle était encore
debout.

Je crois donc que les expressions introduites dans ie projet d'adresse
sont vraies,complètement justifiéespar les laits et qu'elles n'ont rien de
conlraire aux convenances parlementaires.

La séance de la chambre des députés, de mercredi, n'a pas
encore amené le rote qui doit terminer l'une des plus longues
discussions politiques qui aient occupé celte assemblée. Elle lie
sera restée, ni pour la longueur, ni pour la vivacité, au-dessous
des prévisions. Hier, à la fin de la séance, un discours de M.
Ledru-Bollin , puis quelques explications que M. Hébert, gar-
de-dt-s-seeaux, a voulu donner de sa place,, ont amené une de
ces scènes tumultueuses, comme on n'était plus habitué à rien
voir de pareil au Palais-Bourbon.

Le projet de banquet , dans le 12" arrondissement , que les
souscripteurs soutiennent avoir ledroitde donner,et que legou-
vernement persiste à interdire, est au fond de ce débat. On
n'est pas saus quelque inquiétude à Paris, sur ce qui résultera
decette tentative ; nous croyons, quant à nous, que rien n'est
de nature à faire supposer quepersoiniesonge à sortir, en cette
circonstance, de la légalité. Mais la Bourse de Paris continue à
être agitée par beaucoup d'autres bruits. On assurait entr'aulres
choses, que les députésde l'opposition voulaient donner leur
démission en masse. Cebruitest encore plus ridicule que le pre-
mier. On se préoccupe aussi de la reine d'Espagne ; et tandis
que quelquesspéculateurs, sur la foi d'un journal , la disaient
morte, d'autres, beaucoup mieux informés, assuraient qu'elle
n'avait jamais été mieux portante.

«_s---_@S-(@.î©B__*--

Faits divers.
Un des chefs de l'émigration_italienno, M. Joseph Mazzini , a

adressé récemment au saint-pére, sur le rôle de la papauté à
notre époque et sur la situation de la péninsule, une lettre qui
a eu un certain retentissement en Europe. L' Observateur Autri-
chien,du 29 janvier, a publié cette lettre en l'accompagnant des
réflexions quenous avons fait connaître hier. Nous croyons de-
voir également publier la lettre de _.. Mazzini, afin que nos
lecteurs puissent en juger avec connaissance de cause. Voici
cette lettre :

» Très Saint père!
» Permettez à un Italien,qui observe depuis quelques mois chacun de vos

pas avecune immense espérance,de vous adresser, au milieudes applaudis-
oiiient.souvent tropservîtes et indignes[devous,qui s'élèvent autour de votre
personne, uneparole libreetprofondément sincère. Dérobez,pourla lire, quel-
ques minutes aux soins infinis qui vous aeeablent.D'un simple individu, ani-
médereligieusesintentions,peut venir un conseil important.Et je vouséoiis
avec tant d'amour, avec un lel ébranlementde tonte mou ame, avec tant de
foidans lesdestinées de mou pays, que ma pensée devrait être la vérité.

_*l_t d'abord, il est nécessaire, ï'rè.. Saint père, que jevous dise quelque chose
sur moi-même. Mon nom est probablement arrivé jusqu'àvosoreilles, mais ac-
compagné de tontes les calomnies, de toutes leseireurs. de toutes les absurdes
conjectures queles polices,par système, et beaucoup d'hommes de mon parti,



fpar ignorance et pauvreté d'infelhgence, ont acoumuléesautour de vous. Je ne
"suis-ni destructeur,ni honiine de sang, ni haineux, ni intolérantni adorateur,
exclusif d'un système ou d'une forme créée dans mon esprit. J'adore Dieu et
une idéequi me paraît divine, l'ltalie une, ange d'unité morale et de civilisa-
tion progressivepour les nations de l'Europe. Ici et partout j'aiécrit du mieux
que j'aipu contre les vices de matérialisme, d'égoïsme, de réaction, etconlre
les tendances destructivesqui entachentbeaucoup d'hommes de notre parti.
Si les peuples se soulèventdans un violentefforl conlre l'égoïsme et le mau-
vais gouvernement de leurs oppresseurs, moi, tout en rendant hommage à la
sainteté desdroitspopul.iiies, je mourraiprobablement un des premiers pour
vouloir m'opposér Sus excèset auxvengeancesqu'une longueservitude a mû-
ris. Je crois profondément à un principe religieux, supérieur à toutes les
règles sociales, a Uh ordre divin que nous devonschercher à réaliser sur la
terre

;

à une loi, à une volonté providentielle que nous devons tous, selon nos
Forces, étudieret seconder, jecroisaux inspirations de mon aine immortelle,à
lu tradition de l'humanitéqui me convie avec tous lesacteset avec la parole de
tous ses saintsau progrès incessant de tons, et parl'Suvre detous mes

frères,

à
la commune améliorationintellectuelle,à l'accomplissement de la loi divine.

» Dans la grandetradition de l'humanité , j'aiétudiéfa tradition italienne,
"et j'yai trouve Rome deux fois directrice souveraine dumonde , d'abordpar
les empereurs, plus tardparles papes. J'yai trouvé quechaquemanifestation
de la vieitalienne est une manifestation de la vie européenne,et que toujours
quandl'ltaliesuccombe , l'unité moralede l'Europecommence à se dissoudre
dans l'analyse , dans le doute , dansl'anarchie. Jecrois à une autre manifes-
tation de la pensée italienne

;

etje croisqu'un autre monde européendoitse
■dérouler du haut de la villeéternelle qui eut le Capituleet leVatican. Et
cette croyance ne m'a jamaisabandonné , malgré les années , la pauvreté ,les
désillusions , et des souffrances que Dieu seul connaît ! Tout mon être , tout
-je secret de ma vie sont dans ce peu deparoles. Mon intelligencepeut errer,
mon

cSur

est toujours resté pur. Je n'ai jamais menti , ni parpeur, ni par
'espérance. Je vous parle commesi jeparlais à Dieu nu-delà de la tombe.

»Je vouscrois bon. Il n'ya pas d'hommeaujourd'hui , je ne dirai pas en
Italie, mais en Europe, qui soit aussi puissantque vous. Vous avezdonc ,
saint-père , d'immenses devoirs à remplir. Dieu les mesureaux moyens qu'il
accorde à ta»créatures.

» L'Europe est dansune criseeffroyable dé doutes et de désirs. Par l'Suvre
du temps , hâtée par vosprédécesseurs et par la haute hiérarchie de l'église
les croyances sont mortes. Le catholicisme s'est perdu dans le despotisme.Le
protestantisme se perddans l'anarchie. Regardez autourde vaus, voua trou-
verez des superstitieux ou des hypocrites, des croyants, point. L'intelli-
gencemarche dans le vide. Les corrompus adorent le calcul, les biens ma-
tériels. Les bons invoquentet espèrent , personne ne croit. Les rois, les gou-
vernements,les classes dominantes combattent pour un pouvoir usurpé, illé-
gitime, depuis qu'il ne représente plus le culte de la vérité, ni la volonté de
se sacrifier pour le bien de tous. le« peuples combattent par"e qu'ils vou-
draient jouir à leur tour. Personne ne combat pour le devoir,personne ne
-combatpar ce motifque la guerrecontre le mal et le mensonge est uneguerre,
sainte, lacroisade deDieu. Nous n'avons plus de ciel,partant nous n'avons
plus do société.

» Me vousfuites pasillusion,saint-père, ceci est l'étatde l'Europe.
y> Mais l'humaniténe peut vivre sans ciel.L'idée-jociété n'est qu'uneconsé-

quencede l'idée-religion. Kous aurons donc plus ou moins prochainement
unereligionet un ciel : nous retrouverons la vie, non dans les rois et les clas-
ses privilégiées, leur condition même exclut l'amour, ame de toutes les reli-
gions, maisdan» le peuple. L'esprit de Dieu descend sur ceux qui se rassem-
blent cii son nom. Le peuple a souffert durant des siècles sur la croix. Dieu le
récompenseraen lui donnant la foi.

» Vous pouvez,saint père, hâler ce moment. Je ne vous diraipas mes opi-
nions individuelles sur le futur développementreligieux, elles importentpeu.
Jo vous diraique, quel que«oit le destin des croyancesactuelles,vouspouvez
vous mettre à leur tête. Voua pouvez faire qu'elles revivent; si Dieu veut
qu'ellw se

transforment;

que partant du pied de la croix, dogmeet culte se
purifient ena'clcvant d'un degréversDieu,père etéducateur du monde; vous
pouvez vous placer entre les deux époques,etguiderlemondeversla conquête
et la pratique de la vérité religieuse, en détruisant l'odieux égoïsmeet la
stérile négation.

» Dieu me gardede vous tenter par l'ambition; elle me semblerait profaner
Vous etmoi. Jevous appelle au nom de la puissance queDieu vous a concé-
dée,etqu'il ne vous a concédéeque pour accomplir une Suvre bonne, réno-
vatrice,européenne. Je vous appelleà être, après tant de siècles de doute et
decorruption, l'apôtrede l'éternelle vérité. Je vousappelleà êtreleservitcur
de tous-, à'vous

sacrifier,

s'il le faut, pour gui. la volonté deDieu soitfaite sur
la terre comme elle l'est dans le ciel: à vous tenirprêt à glorifierDieu dans la
victoire, ou à répéter avec résignation, si vous succombez, les paroles de
GrégoireVII: « Je meurs dans l'exil parce quej'aiaimé la justice et haï l'ini-
quité. >

x Mais pour cela, pour accomplir la mission queDieu vous a

confiée,

deux
choses voussontnécessaires: être croyant ci unifier l'ltalie. Sans la première
condition, voussuccomberez au milieu du chemin, abandonnédeDieu etdes
hommes. Sans la seconde, vous n'aurez pas le levier aveclequel seulement
vouspouvez opérer les choses grandes, sainteset durables.

» Soyez croyant : haïssez d'êtreroi, politique, homme 'd'Etat : ne transigez
point avecl'erreur, nevous ontachez'point dédiplomatie, ne faites poiut-'de
pacteavec lapeur, avec le? expédients, avec les fausses doctrines d'une léga-
lité qui-n'est qu'un mensongeinventé quandla foi manque Neprenez coneeil
que de Dieu, des inspirations de votre cSur, et de l'impérieuse nécessité de
réédifier un templeà la vérité, à la justice, à lafou Drmandez à Dieu,recueilli
dans un enthousiasme d'amour pour l'humanité,et,en dehorsde toute consi-
dérationhumaine, qu'il vous enseigne le chemin. Puis, marchez-y avec la
confiance du triomphateur sur le front, avecl'irrévocable résolution du mar-
tyr dans le cSur. Ne regardez ni à droite ni à gauche, maisdevant vous etau
ciel. Achaque chose quevousrencontrerez sur votre voie, demandez-vous à
vous-même : f Ceci est-il justeou injuste P Vérité ou mensongeP loi de Dieu
ou intervention des hommes ?» Publiez hautement le résultat de vôtre exa-
men et agissezen conséquence. Ne vous dites point : « Si j'agis et ai je parle
decette manière,les princes de la terre nié désapprouve_ont;lesambassadeurs
donnerontdesprotestationset des notes. «Que sont les querelles d'égoïsmedes
princes et leurs notes devant vuesyllabe del'Evangileéternel de Dieu? Elles
ont eu jusqu'àpre'scnt de l'importance parce que, fantômeselles-mêmes,elles
n'ont eu contre elles que des iantômes. Opposez-leurlaréalitéd'unhommequi
voit l'aspect divin , inconnu auxprinces, des choses humaines , la con . iction
d'une âme immortelle,quia la conscience d'une haute mission, et touscela
disparaîtra devant vous, commeles vapeursamassées dans les ténèbres, s'effa-
oentdevantle soleil <P"i monte sur l'horizon. Ne vouseffrayez pas des embû-
ches. La créature qui accomplit undevoir n'estpas unechose quidépendedes
hommes, mais un être quirelève de Dieu. Dieu vous protégera; Dieu étendra
autour devousune telleauréole d'amour.que ni laperfidiedesméchants,ni les
piégea de l'enfer ne pourront la traverser.

Donnezun spectacle nouveau, unique, au monde, vous aurez des résultats
nopveaux, inattendus, insaisissables à tout calcul humain. Annoncez uneère
nouvelle, déclarezque l'humanité est sacrée et fille de Dieu: quetous ceux
quiviolent ses droitsau progrès, à l'association, sont dans la voie de l'erreur;
que Dieuest la source de tout gouvernement; que les meilleurs parl'intelli-
genceet parle

cSur,

par le génie et par la vertu ont à être les guides et non
les maîtresdu peuple.Bénissezquiconquesouffreet combat. Blâmez,désavouez
quiconquefait souffrir, sans avoir égard au nom qu'il revêt : les peuples ché.
riront en vous le meilleurinterprète dé la pensée divine, et votre conscience
vous fournira des prodiges de force, des consolations ineffables.

» Unifiez l'ltalie,voire patrie! et pour cela vousn'avez pas besoin d'agir,

mais debénir quiconque agira ponrvous ci en votrenom. Rassemblezautour
de vous ceux qui représentent le mieux le parti national.Ne Mendiezpoint
l'alliance des princes. Dites-nous: « L'unité de l'ltalie doitêtre l'Suvre du
KIKe siècle, » et cela suffira. Nous agironspour vous. Laissez librela plume,
libre la circulation de l'idée, sur ce point, vitalepour nous, de l'unité na-j
tionale. Traitez le gouvernement autrichien, lors même qu'ilne menacera
plus votre territoire, avec le mépris dû à un gouvernement d'usurpation en;
Italie etailleurs. Combattez-le avecla parole dujnste, quel quesuit le lieu
oùil machine les oppressions et la violation du droit. Invitez, au nom du
Diende paix, les jésuitesalliés de l'Autriche eu Suisse, à se retirer de ce.
pays, oùleur présenceprépare une prochaine etinévitable effusion du sangna-
tional.Donnerune parole desympathie publiqueaupremier Polonaisde la Gai-
licie quiviendra vous implorer. Jloutrei-nous,enfin, par unacte quelconque,
quevous ne tendezpas seulementà améliorer la condition matérielle du petit
nombre do vos sujets, mais que vous embrassez dans votre amour les vingt
quatremillions d'ltaliens qui sont vosfrères

;

que vous les croyezappelés de
Dieu pourcimenter le pacte de la familleunitaire; que vous béniriez la ban-
nière nationalede quelquecôté qu'ellese déployât , portée par des mains pu-
res, et lai sez-nous faire le reste. Nous ferons surgir autourde vous une nation
au développement libreet populaire , à laquelle vousprésiderez devotre vi^
vant. Nous fonderons un gouvernement unique en Europe, qui détruira
l'absuidedivorceétabli entre le pouvoir spirituel et lepouvoir temporel , et
dans lequel vousserez désigné pour représenter le principe dont le» hom-
mes élus pour représenter la nation feront l'application. Nous saurons tra-
duire en un fait puissant l'instinct quifrémit d'unbout i l'autre de la terre
italique. Nousvoussusciteronsdessoutiensactifs parmi tous les peuplesdel'Eu-
rope. Nous vous trouver»ns"de9 amis jusque.dans («s rangs des Autrichiens ,
nova seuls , parceque seuls nous avons l'unité de vues et croyons à la vérité de
notre principe que nous n'avons jamaistrahi. Ne craignezpoint d'excèsde la
part du peuplequand l'aurezlancé une fois sur cette voie. Le peuple ne com-
met d'excès quequand il est laissé àsa propre impulsion sans un guide qu'il
vénère. Ne vous arrêtezpas devantl'idée d'êtrepromoteur d'une guerre.La
guerre existe,partout ouverte ou latente, maisprête à éclater, fatale, iné-
vitable. Il n'est point dé force humaine qui puisse la contenir. Et moi, je
dois]vous-le dire franchement, Saint-Père, jene vous adresse pas ces paroles
parce que je doute de mes doctrines, ni parce que je vousregarde comme
un moyen unique, indispensable à l'entreprise. L'unité italienne est une
loi de Dieu. Portion du dessein providentiel et
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de tous, même de
ceux qui se montrent à vous les plus satisfaits des améliorations locales
et qui, moins sincères que nioij, projettent d'en faire un moyen de ras-
semblementgénéral, elle s'accompliront avec vousou sans vous.Mais je vous
lasignaie,parcequeje vous crois digne d'être l'initiateur de cette vaste en-
treprise, parce que votre initiative abrégeraitde beaucoup les voies, et dimi-
nuerait les périls, les

souffrances,

le sang qui sera ver-é dans la lutte: parce'
qu'avec vous cette lutte prendrait un caractère religieux et perdrait beau-!
coup des dangers do la réaction et des désordres civils; parce qu'on obtien-
drait en même temps, sousvotre bannière, un résultat politiqueimportant
et vu résultatmoral immense, parceque la renaissance de l'ltaliesous l'égide':
d'une idéereligieuse , d'un étendard, non des droits, feulement, mais des:;
devoirs, laisserait bien*loin derrièreclle toutes les révolutions dés autres
pays, et placerait immédiatement l'ltalie à la tête du progrès européen;':
parce que, dans vos mains, réside le pouvoir de faire que ces deux termes,;
Dieu et lepeuple, trop souvent et fatalement désunis , triomphenttout d'un :
coup dans une belle et sainte harmonie, pour dirigerlesort des nations.

_" Si j'étaisprès de vous, j'invoqueraisde Dieu la puissance devous convain-
cre pur le geste, par l'accent,par les larm»s. Je ne puis queconfier froidement
au papier le cadavre,pour ainsi dire, dema pensée. Peut-être même la certi-
tude que vous avez lu et médité un instant ce quej'écris, ne me parviendra-t-
--elle jamais. Mais je »ens vu besoin impérieux de remplir ce devoirenvers
l'ltalie et enversvous, et quelle que doive être votrepensée, il mesemblera
être plus en paix avecma conscience.

» Croyez, très saint-père ,auxsentiments de vénération et de haute espé-
rance queprofessepour vou s votre dévoué. » Josephhàzzisi. »

Cm se souvient des scandales qu'un M. Warnery, délégué de
de la ville de Boue avait, voulu soulever, en accusant de con-
cussion le ministre de* la guerre et d'autres fonctionnaires en
France ; cette aflaire vient d'être jugée. jVoici les principaux
considérants dujugenient :

» Attendu qu'il a été manifestement établi, tantpar l'instruction que
par h s débats,quc rien dans ces accusations n'a le moindre fondement ; que
Warnery n'apu fournir la preuve la plus légère, ni même une présomption
spécieuse de la vérité d'aucune deces accusations ; qu'il n'a pas davantage
apporté le moindre document ou la moindre assertion prouvée qui pussent
faire admettre qu'il a été induit en erreur et qu'il ait jamais, à un instant
quelconque, été de bonne foi dans ses accusations calomnieuses

;

» Attendu qu'en agissant ainsi qu'il l'a fait, Warnery était déterminé,
principalement par l'intérêt personnel, desecréer uneposition avantageuse,
ainsi quçcela résulte de sa correspondance,et aussi par l'intérêt d'une com-
pagnie rivale et de la compagnieconcessionnaire, etdont leslettres et notes
des 16 et 27 mai établissent qu'il s'était fait l'agent;

» Attendu qu'ainsi, c'est méchamment et dans l'intention de nuire que
Warnery a formulé une dénonciation dont.il connaissait parfaitement le
défaut absolu de fondement ; .... ,

» Attendu qu'il ya lieu en l'état de lui faire application de l'art. 573 du
code pénal;

»En ce qui louche les dommages intérêts :
» Attendu qu'encore bien que la position honorable des parties civiles

n'ait reçu aucune atteinte sérieuse des allégations mensongères portées
contre elles,elles ont néanmoins éprouvé un préjudice résultant de la pu-
blicité donnée à ces allégations dans le but coupable d'égarerl'opion pu-
blique;

«Qu'il leur est dû uneréparation dece préjudice, que le tribunal peut
apprécier dans une juste mesure;

»Attendu qu'à eetégard la position de fortune de Warnery peut être
prise.en considération pour modérer lesdemandes des parties civiles.

»Par ces molifs,lctribunal condamne Warnery à un an deprison et 1,000
fr.d'amende; lecondamne à ],CJQO'fr.dc dommages-intérêts enverschacune
des parties civiles, fixe à un an la durée de la contrainte par corps; con-
damne en tous les dépens les parties civiles, sauf'leurs recours contre
AVarnery. »— On écrit de Vienne, 2 février :

L'Académie des sciences vient de tenir sa première séance; elle élait
présidée par l'archiduc Jean. Neuf archiducs, fout le corps diplomatique
et une foule de personnes de haut rang ont assisté à la séance, qui a été
tenue dans la grande salle des chevaliers des Etats de la Basse-Autriche
et ouverte par un discours de M. le baron de Hammcr-Purgstall,» sur la lu-
mière delà science.» Le premier secrétaire, M. le conseiller de régence
d'Kttingshausen,a ensuite donnélecture des noms des membres nouvel-
lement élus, ainsi que des questions proposées par l'Académie, lesquelles
sontau nombre de huit; cinq ont été données par la section d'histoire (sur
l'histoire deRodolphe deHabsbourg); le prix estde 1000florins pour quatre
de ces questions,et de 2000florins pour la cinquième. La question de la sec-
tion dephilologie est l'exposé d'une grammaire comparative des langues
slaves; celle de la section physique

;

« la propagation de la chaleur dans
l'intérieur descorps

»;

le prix de chacune de ces deux dernièresestde 1000
florins; enfin celle de la section de botanique est: « sur la production des
plantes,

_>

question pour laquelle est fixé un prix de 600 florins. Les travauxdevront êtreenvoyés jusqu'à la fin de décembre 1849. L'adjudica lion des
prix aura lieu en mai 1850. Une affection catarrhale a empêché de S. M.l'cmpcietir d'assister à la séance!

GRIPPE. — Cette épidémie, décime Londres , elle sévit avec force on
Espagne et en Belgique , partout les médecins ordonnent avecles plus
heureux succès le Smop et la PâlE de Niris d'Arabie dont les propriétés
efficaces ont été officiellement constatées par les médecins de tons les
hôpitaux deParis.
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THEATRE-ROYAL-FRANÇAIS DE LA HAYE.
Samedi 12 Février 1848. —- (Représentation n" 100. J

ROBERT LE DIABLE,
grand-opéra encinq actes , paroles de M. Scribeet G. Delavigne ,

musique de Giaccomo Mcycrbcer.
On commencera à 6 heures et demie précises.

■

AINONCES.
M. S. N. DENTZ, Dentiste de LL. MM. le Boi et la Reine et de

LL. AA. BR. le Prince d'Orange et le Prince Frédéric des Pays-Bas
arrivera le 12 dans la résidence poury séjourner jusqu'au 16de ce moisIldescendra à l'Hôtel du Toelast, sur le Kleine Groenmarkt.

IA HAYE, die»;Ltfopold LSbeulicrg , Simt, 75.
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